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              Genevieve McInnis était si belle que le redoutable Ian McHugh l’a enlevée. Et comme elle se refusait à lui, il l’a défigurée d’un coup de poignard. Durant un an, elle est restée captive dans un donjon, jusqu’au jour où le clan Montgomery a assiégé le fief de son tortionnaire. Prête à tout pour recouvrer la liberté, Genevieve s’offre à Bowen Montgomery. À sa grande surprise, le Highlander ne la traite ni comme une courtisane ni comme un monstre. Mais comment accepter le paradis dans les bras d’un homme quand un autre vous a fait vivre l’enfer ?
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— Qui n’a jamais souhaité remonter le temps ? murmura Genevieve McInnis, debout à la fenêtre de la minuscule chambre qu’on lui avait octroyée plus d’un an auparavant.

Le soleil d’été était haut dans le ciel et ne semblait pas près de redescendre, pourtant les ténèbres approchaient. Elle le sentait. Les Montgomery ne toléreraient pas le tort qui avait été fait à l’une des leurs, et maintenant tout le clan – ou ce qu’il en restait – allait payer le prix de la témérité de Ian McHugh.

Elle aurait dû avoir peur, mais cela faisait trop longtemps qu’elle avait accepté son sort. Sa mort éventuelle. Elle ne la craignait plus autant qu’autrefois. Il y avait pire que la mort, avait-elle découvert. Parfois, survivre demandait beaucoup plus de courage. Affronter un nouveau jour. Subir. Voilà qui exigeait de la force. Bien plus que mourir.

Le vent se levait, soufflant de l’air frais sur son visage, apaisant la brûlure du soleil. Les mots qu’elle venait de prononcer résonnaient doucement à ses oreilles comme si la brise les avait rassemblés pour les ramener vers elle.

Si seulement elle n’avait jamais rencontré Ian McHugh. Si seulement elle était restée dans sa chambre ce jour maudit où il était arrivé à la Cour et avait posé les yeux sur elle avec convoitise.

Mais les désirs de ce scélérat ne se limitaient pas à sa seule personne. C’était un collectionneur. De femmes. Pour lui, elles n’étaient que des objets qu’il pouvait s’approprier. Et tel un enfant irascible, il refusait de prêter ses jouets. S’il ne pouvait les avoir, alors aucun autre ne les aurait.

Il avait voulu ajouter Eveline Montgomery à sa liste – une femme qui, comme elle-même, avait refusé ses avances. Mais cette fois, il s’était attaqué à beaucoup plus fort que lui et l’avait payé de sa vie. Graeme Montgomery avait réparé le tort fait à son épouse en passant Ian par le fil de son épée devant le clan McHugh tout entier.

Et maintenant ledit clan attendait avec angoisse le retour de ces mêmes Montgomery. Le père de Ian, Patrick, le laird – aussi risible que soit ce titre donné à un tel incapable –, avait fui dans la matinée, car il savait que Graeme Montgomery n’en avait pas fini avec sa vengeance. Qu’il reviendrait. Exauçant ainsi les prières de Genevieve.

Enfin. Enfin, elle avait au moins l’espoir de retrouver sa liberté.

Patrick n’était pas digne du titre de laird. Il n’avait rien d’un seigneur. Ian lui avait très tôt et très brutalement arraché les rênes du clan. Ian prenait les décisions. Ian donnait les ordres et tyrannisait son père. Patrick aurait dû abdiquer depuis des années au profit de son fils.

Seulement, maintenant, le clan était en ruine. Beaucoup avaient fui l’inévitable bain de sang qui se préparait. N’étaient restés que ceux qui n’avaient nulle part où aller.

Comme Genevieve.

Où irait-elle ?

Pour sa famille, elle était morte. Tuée lors de l’embuscade dans laquelle était tombée son escorte au cours du voyage qui la conduisait vers son fiancé. Ce jour-là, Ian McHugh avait massacré tous ceux qui l’accompagnaient. Il l’avait ramenée dans son propre fief, faisant le serment que nul autre que lui ne la posséderait jamais.

Un serment qu’il avait tenu.

Elle frôla du bout des doigts la cicatrice qui lui barrait la joue gauche. Et ferma les yeux pour retenir ses larmes. Pleurer ne servait à rien. Elle avait depuis longtemps cessé de s’apitoyer sur elle-même.

Quand elle avait repoussé les avances de Ian après sa capture, comme elle l’avait fait lorsqu’il lui avait été présenté à la Cour, sa rage n’avait connu aucune limite. Il lui avait lacéré la joue d’un coup de poignard, jurant devant Dieu que plus jamais elle n’inspirerait de désir.

Il avait eu raison. Nul homme ne pouvait désormais la contempler sans éprouver de la répulsion. Elle n’avait que trop vu ce tressaillement horrifié lorsqu’elle tournait la tête, révélant sa cicatrice.

En définitive, qu’elle refuse ses avances n’avait servi à rien, car il avait pris ce qu’il voulait, encore et encore, jusqu’à détruire toutes ses défenses. Il ne lui restait plus rien, ni force ni volonté. Rien qu’une résignation hagarde.

Elle se haïssait pour cela. La honte et l’humiliation étaient ses fidèles compagnes, et maintenant qu’il était mort, elle voulait juste être libre de quitter cet endroit.

Mais pour aller où ?

Oui, où ?

Elle ferma les yeux, ordonnant à son cœur de cesser de se serrer ainsi. La peur lui étreignait la poitrine, suffocante ; elle savait qu’elle n’avait guère de temps devant elle. Son sort était déjà scellé.

La porte de la minuscule cellule qui lui servait de chambre s’ouvrit brusquement et Taliesan entra en boitant, les traits crispés par la douleur et la terreur.

— Qu’allons-nous faire ? murmura-t-elle. Nous sommes condamnées. Le laird Montgomery n’aura sûrement aucune pitié pour nous. Pas après ce que Ian et son père ont fait à cette femme.

Tout le clan n’était composé que de parents éloignés et de réprouvés qui avaient trouvé une place ici après avoir été rejetés par les leurs. Taliesan était la cousine de feu l’épouse du laird McHugh. Elle était aussi, pour Genevieve, le seul visage amical dans un océan d’animosité.

Genevieve n’avait jamais compris pourquoi elle suscitait une telle haine chez les McHugh. Elle n’était certes pas ici de son propre gré, et tous le savaient. Mais elle n’avait jamais fait le moindre mal à aucun d’entre eux, alors que la réciproque n’était pas vraie.

Elle grimaça tandis que les échos des mots putain et traînée lui résonnaient aux oreilles. Ces insultes lui étaient régulièrement jetées à la figure et elle avait dû s’endurcir pour supporter la douleur et l’humiliation qu’elles lui causaient.

— Ils arrivent ? demanda-t-elle.

— Oui. La vigie vient de donner l’alerte. Les armées des Montgomery approchent, mais c’est encore pire que tout ce qu’on pouvait imaginer, car celles des Armstrong les accompagnent. Ils se sont alliés.

— Doux Jésus, souffla Genevieve, épouvantée. S’ils viennent si nombreux, c’est sûrement pour nous tuer tous.

Elle n’avait jamais voulu cela. Bien sûr, elle avait rêvé de la mort de Ian. Une mort lente et abominable, dont elle avait été privée quand Graeme Montgomery lui avait transpercé le cœur de son épée. Une fin bien trop rapide et clémente à son goût.

Elle murmura une prière fervente pour que ses propres péchés n’apportent pas la destruction sur tous ces malheureux. Tout ce qu’elle voulait, c’était être libre. Vivre et non pas survivre en étant constamment en proie à la peur et à l’humiliation. Était-ce trop demander ?

— Qu’allons-nous faire, Genevieve ? répéta Taliesan d’une voix rauque de terreur.

Genevieve carra les épaules. Il lui restait encore un peu de dignité.

— Il faut avant tout s’occuper des femmes et des enfants. Les hommes, eux, devront affronter les conséquences de la témérité de leur laird. Il n’y a rien que nous puissions faire sinon implorer la pitié des Montgomery et des Armstrong, et prier pour qu’ils soient miséricordieux.

Genevieve contourna Taliesan pour gagner la porte. Sa voix claqua comme un fouet.

— Viens. Allons les rassembler. Si ce jour doit être notre dernier, affrontons-le au moins avec fierté. Cette fierté dont ni Ian ni son père n’ont fait preuve. Puisque les hommes de ce clan en sont incapables, c’est aux femmes qu’il revient de faire face.

— Tu as raison, répondit Taliesan avec détermination.

Genevieve calqua son allure sur celle de sa compagne infirme et rabattit la capuche de sa cape pour dissimuler son visage.

Elle allait réunir les femmes et les enfants du clan et faire appel à la clémence du chef des Montgomery.

Il lui vint soudain à l’esprit qu’elle ne devait rien à ce clan. Qu’elle aurait tout intérêt à fuir, à saisir l’occasion qu’il lui était donné d’obtenir ce qu’elle désirait par-dessus tout.

La liberté.

Mais elle n’avait nulle part où aller. Aucun sanctuaire. Et elle n’avait ni argent ni nourriture pour survivre pendant le voyage.

Peut-être… peut-être que le laird des Montgomery se montrerait miséricordieux et qu’il l’enverrait dans une abbaye où elle pourrait finir ses jours paisiblement, libérée du joug d’un monstre qui avait tout fait pour la détruire.
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Bowen Montgomery lança son destrier à l’assaut de la dernière colline derrière laquelle se dissimulait le château des McHugh. Teague, son frère, chevauchait à ses côtés. Chose stupéfiante, tous deux étaient flanqués par Aiden et Brodie Armstrong.

Plus d’un Montgomery et d’un Armstrong avaient dû se retourner dans leurs tombes en apprenant que leurs deux clans s’étaient alliés. Mais la femme qui était à l’origine de cette alliance était aussi chère aux uns qu’aux autres.

Eveline Montgomery. Épouse de Graeme Montgomery mais fille de Tavis Armstrong, laird de son clan et, encore quelques jours plus tôt, ennemi mortel des Montgomery.

Bowen ne savait toujours pas qu’en penser. Il aurait préféré s’occuper seul du cas de Patrick McHugh et prendre possession de son domaine jusqu’à ce que Graeme décide ce qu’il voulait en faire. C’était une tâche que Teague et lui auraient pu accomplir facilement, sans s’encombrer des Armstrong ; mais Bowen ne tenait pas à provoquer des tensions entre leurs deux clans alors qu’Eveline était encore si fragile après l’épreuve qu’elle avait endurée.

Sa belle-sœur était solide, mais même la fille la plus robuste aurait été ébranlée par ce que ce monstre lui avait fait subir.

— Tu as un plan ? cria Teague par-dessus le fracas des sabots.

Bowen hocha brièvement la tête, mais garda les yeux fixés droit devant lui alors qu’ils franchissaient la crête de la colline et découvraient le château. Oui, il avait un plan et il était très simple : tuer Patrick, venger Eveline, prendre le contrôle du fief et éliminer tous ceux qui se rebelleraient.

— Et tu veux bien nous en faire part ? demanda Teague, exaspéré.

Bowen tira sur ses rênes, sa monture se cabra au sommet de la pente abrupte. À ses côtés, Teague, Aiden et Brodie en firent autant.

— Mon plan est de passer Patrick au fil de mon épée, déclara calmement Bowen. Le simple fait qu’il respire le même air que nous constitue une offense. C’est un menteur et un couard.

— Oui, renchérit Brodie, l’air sombre. Il a osé prétendre en me regardant droit dans les yeux qu’il ignorait ce qui en était de notre sœur alors qu’il savait qu’elle se trouvait dans leur donjon où son ordure de fils abusait d’elle.

Aiden fronça les sourcils et se retourna vers les soldats des Montgomery et des Armstrong qui avaient atteint à leur tour la crête de la colline, y formant une ligne impressionnante.

Avec leurs armures étincelant sous le soleil, on aurait dit une barrière de feu. Ceux qui se trouvaient en contrebas devaient avoir l’impression que l’enfer était sur le point de s’abattre sur eux. À elle seule, l’armée des Montgomery était assez terrifiante pour faire trembler les plus endurcis. Avec le renfort des Armstrong, elle formait une force sans égale, y compris face au roi.

Jamais encore deux clans aussi puissants ne s’étaient alliés. Et il était peu probable que cela se reproduise un jour.

— Est-ce un drapeau blanc qui flotte sur leur tour de guet ? demanda soudain Aiden, incrédule.

Bowen plissa les yeux.

— On dirait un drap, maugréa-t-il.

— Oui, confirma Teague.

— Il y en a deux ! s’exclama Brodie, en indiquant la tour jumelle de l’autre côté de la grille.

En effet, un autre drap venait d’être déployé à l’une des meurtrières et flottait au vent.

— Ils se rendent sans combattre ? fit Aiden, ébahi.

Bowen fronça les sourcils.

— C’est peut-être un piège.

— Si c’en est un, il est stupide, grommela Brodie. Nous sommes beaucoup plus nombreux et, même à forces égales, ils n’auraient aucune chance contre nous. Ils parviendraient peut-être à tuer quelques-uns d’entre nous par surprise mais cela ne les empêcherait pas de se faire massacrer jusqu’au dernier.

— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, déclara Teague avec un haussement d’épaules.

Dégainant son épée, il éperonna sa monture.

Bowen l’imita, et ne tarda pas à le rattraper.

Derrière lui, Brodie et Aiden poussèrent un cri qui fut repris par les guerriers des deux clans jusqu’à ce qu’une immense et unique clameur résonne à travers toute la colline.

Alors qu’ils arrivaient non loin de la grille ouverte sur la cour intérieure, un gamin surgit de l’enceinte en titubant, brandissant une épée bien trop longue et trop lourde pour lui, au bout de laquelle pendait un bout de tissu blanc.

Ses pauvres mains tremblaient tellement qu’il ne parvenait pas à agiter son drapeau.

Écœuré, Bowen immobilisa son cheval et fixa ce gosse qui ne devait pas avoir plus de six ou sept ans.

— Ils envoient un enfant au-devant d’une armée ? rugit-il.

Teague, lui, resta sans voix devant cette mascarade. Aiden et Brodie se tournèrent vers Bowen en secouant la tête.

— Quelle bande de pleutres, cracha Brodie. Il n’y a rien que je ne méprise davantage qu’un lâche.

— S’il vous plaît, ne nous faites pas de mal, supplia l’enfant, qui claquait des dents comme s’ils étaient au cœur de l’hiver. C’est un drapeau de reddition. Nous ne prendrons pas les armes contre vous.

— Où est ton laird ? demanda froidement Bowen.

— P… p… parti, bredouilla le petit.

— Parti ? répéta Aiden.

Le gamin hocha vigoureusement la tête.

— Oui, ce matin. Ma maman dit qu’il a fui parce qu’il savait qu’il allait mourir pour ses péchés.

— Ta mère a raison, maugréa Teague.

Une lueur affolée passa dans les yeux du garçon.

— Beaucoup sont partis. Nous ne sommes plus très nombreux ici. Nous ne voulons pas la guerre et nous vous supplions de faire preuve de pitié.

Il n’osait croiser leurs regards et gardait la tête baissée en signe de soumission, mais ses mains continuaient de trembler. Bowen était furieux que ces gens aient envoyé un enfant comme émissaire.

— Ansel ! Ansel ! appela une femme.

Sa voix vibrait de colère… et de peur. Soudain, une femme mince, qui portait une cape dont la capuche rabattue sur sa tête dissimulait ses traits, franchit les grilles.

Elle courut jusqu’à l’enfant, l’attira contre elle, et le fit disparaître dans les plis de sa cape – seuls ses pieds demeurèrent visibles.

— Qui t’a demandé de faire une pareille bêtise ? demanda-t-elle au gamin.

C’était une question à laquelle Bowen était curieux de connaître la réponse.

— Corwen, dit le petit, la voix étouffée par le tissu.

De la femme, on ne voyait que les mains. Bowen les examina avec intérêt tandis qu’elles étreignaient l’enfant avec une telle force que les phalanges blêmissaient.

Des mains jeunes. Lisses. Pas une ride en vue. Les ongles étaient élégamment coupés, les doigts longs et minces, pâles aussi, comme s’ils n’avaient jamais été caressés par le soleil.

Ce n’étaient pas les mains de quelqu’un qui travaillait dans les champs. Ni aux cuisines du château.

— Salaud de froussard, cracha-t-elle, surprenant les quatre hommes par sa véhémence… et son langage châtié.

Non pas qu’ils fussent en désaccord avec son verdict.

— C’est la fille qui nous a indiqué le cachot où Eveline était enfermée, dit Brodie à mi-voix afin que seuls ses compagnons l’entendent.

Bowen sentit les poils se dresser sur sa nuque. En effet, c’était elle. Alors que Graeme désespérait de retrouver sa femme, une silhouette encapuchonnée était apparue en haut des marches et les avait envoyés dans les entrailles du château, là où Eveline était retenue prisonnière.

— Le garçon dit-il vrai ? demanda Bowen. Patrick McHugh s’est-il enfui, abandonnant son clan et son fief ?

La fille se figea, et serra les poings rageusement. De toute évidence, elle était furieuse.

— Oui, répondit-elle froidement. Il ne reste que les enfants, leurs mères, ceux qui sont trop vieux pour voyager et les hommes qui ont refusé d’abandonner leurs familles. Les autres sont partis à l’aube.

— Et où se trouvent ceux qui sont restés ? insista Brodie.

— Dans le château. Rassemblés dans la grande salle, se demandant si chacun de leur souffle sera le dernier, répliqua-t-elle d’une voix dédaigneuse.

Quelque chose dans son ton déplut à Bowen, d’autant qu’il trouvait irritant qu’elle cache son visage.

— Ôte cette capuche, femme, ordonna-t-il. Je veux savoir à qui je parle.

Elle se pétrifia. Allait-elle oser le défier devant ses hommes et ceux des Armstrong ?

Bowen pinça les lèvres.

— Obéis !

Les mains tremblantes, elle fit passer l’enfant derrière elle, puis referma les doigts sur les côtés de sa capuche. Elle s’était tournée de façon à leur présenter le côté droit de son visage, et quand elle repoussa sa capuche une exclamation étouffée retentit derrière Bowen.

Seigneur, cette femme était une beauté. Peut-être la plus belle femme qu’il ait jamais vue. Ses traits étaient la perfection même.

Ses longs cheveux ondulaient sur ses épaules. La première fois qu’il avait vu cette fille, il avait cru qu’elle était brune. Mais il faisait sombre dans le château et seules quelques mèches dépassaient de sa capuche. Mais sous le soleil, sa splendide crinière révélait une subtile palette de bruns chauds éblouissants.

Son ossature était délicate, ses pommettes hautes, sa mâchoire ferme, et l’arc de sa bouche parfait. Le dessin de son sourcil était fin et ses longs cils voilaient des yeux d’un vert incroyable.

Il en avait le souffle coupé, comme si on venait de lui asséner un coup de poing dans le ventre. Et à sentir la façon dont ils s’étaient figés, ses hommes n’étaient pas moins affectés par la splendeur de cette créature.

Pourquoi diable se donnait-elle tant de mal pour cacher une telle beauté ?

C’est alors qu’elle se tourna pour lui faire face, les dents serrées, comme si elle prenait là une décision difficile.

Une autre exclamation – d’horreur, cette fois – résonna dans le silence. Bowen lui-même eut un mouvement de recul, comme si on l’avait de nouveau frappé par surprise.

L’autre côté du visage de la fille était… dévasté.

Sur sa joue gauche, une longue cicatrice en dents de scie partait de la tempe et venait mourir au coin des lèvres. Il était évident qu’on n’avait pas pris beaucoup de soin pour recoudre la plaie. Et il était tout aussi évident que cette blessure était relativement récente.

Il la vit se raidir devant la réaction de ses hommes – et la sienne, à lui – et il eut honte. Mais très vite, ce sentiment laissa la place à… la rage. Déjà furieux de la tournure prise par les événements, il l’était plus encore quand il contemplait cette ignominie.

— Femme, que diable est-il arrivé à ton visage ? demanda-t-il.
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La joue qui n’était pas balafrée se colora. L’humiliation voila le regard de la jeune femme, et Bowen regretta de l’avoir interrogée avec si peu de finesse.

C’était sans aucun doute la créature la plus fascinante sur laquelle il ait jamais posé les yeux. Un côté de son visage était d’une perfection inimaginable. L’autre, la plus terrible tragédie.

La curiosité était comme un feu dans ses veines, le rendant impatient et nerveux. Il voulait tout savoir. S’agissait-il d’un accident ou l’avait-on marquée ainsi à dessein ? La honte qu’il percevait dans son regard suggérait un secret aussi sinistre que la balafre elle-même, et lui donnait d’autant plus envie d’exhumer la vérité.

— Comment t’appelles-tu ? reprit-il, changeant de tactique quand il devint évident qu’elle ne répondrait pas à sa précédente question.

Elle n’avait visiblement pas envie d’évoquer cette cicatrice, ce qui était compréhensible, et il avait besoin d’en apprendre davantage sur le clan McHugh.

— Genevieve.

Le nom était aussi beau que la partie droite de son visage. Un nom digne de la femme qu’elle avait dû être avant qu’une lame ne souille ses chairs.

— Genevieve McHugh ?

Elle haussa le menton, le regard étincelant mais impénétrable.

— Juste Genevieve. Qui j’étais importe peu, car je ne suis plus cette femme désormais.

La déclaration était énigmatique, Teague arqua les sourcils. Brodie et Aiden étaient tout aussi éberlués.

— Eh bien, Genevieve, puisque tu agis, semble-t-il, comme le porte-parole de ton clan, conduis-nous vers ce qu’il en reste afin que je puisse décider de son sort.

Ses lèvres s’incurvèrent sur une moue méprisante tandis que la colère flamboyait dans ses yeux.

— Votre arrogance est déplacée, messire. Ces gens n’ont fait aucun mal à Eveline Montgomery. Ils sont autant les victimes de Ian et de la couardise de son père qu’Eveline elle-même.

Brodie s’avança, un rictus mauvais aux lèvres.

— Je doute qu’ils aient été enfermés dans un donjon. Et maltraités par Ian McHugh comme ma sœur l’a été.

Genevieve soutint son regard.

— Non, les gens du clan n’ont pas été emprisonnés dans un donjon. Non, ils n’ont pas été soumis aux mêmes mauvais traitements qu’Eveline. Je suis désolée pour elle, car il ne peut exister pire ennemi que Ian McHugh.

Son visage était crispé par une telle douleur et un chagrin si déchirant que Bowen en éprouva un profond malaise. La détresse qui émanait de cette femme était palpable et, d’instinct, il éprouvait un besoin lancinant de la réconforter.

Il tendit la main dans l’intention de lui toucher le bras, mais elle recula aussitôt et le fixa d’un air méfiant tandis qu’elle mettait entre eux une distance prudente.

— Ne croyez cependant pas qu’ils n’ont pas souffert, enchaîna-t-elle. Sans un chef fort à leur tête, ils ont beaucoup enduré. Patrick n’était laird que de nom et Ian une brute qui faisait régner la terreur. Son propre père le craignait. Quiconque osait le contredire ou exprimer un désaccord le payait chèrement.

— Je veux bien le croire, commenta Teague sombrement. Ce n’est pas un joli portrait qui nous a été brossé quand nous sommes venus la dernière fois. Eveline nous a parlé de cette canaille. Quiconque se donne pour but de tourmenter une jeune femme aussi douce à un âge aussi tendre n’est qu’un monstre qui mérite sa place en enfer.

— Je suis persuadée que c’est là qu’il réside désormais, répliqua Genevieve avec une tranquille conviction.

— Conduis-nous aux autres, intervint Bowen, pressé d’en finir. Je veux voir les tiens pour prendre ma décision.

— Ce ne sont pas les miens, dit-elle doucement. Mais je n’en tiens pas moins à ce qu’ils soient traités de façon équitable.

Ne sachant que penser de la mystérieuse Genevieve – juste Genevieve –, Bowen fit un geste en direction de la cour, lui indiquant de les précéder.

Ansel quitta les jupes de sa protectrice, et s’enfuit en courant, grimpant les marches pour disparaître dans le château.
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